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  Maîtriser (enfin) les subtilités de la langue française
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Élégance de style et rigueur du mot


Le langage (grammaire, sémantique, syntaxe, vocabulaire et prononciation) se fonde sur des règles simples, que chacun doit appliquer. Salmigondis, amphigouris et autres galimatias ne sont donc pas de mise quand on veut respecter son lecteur ou son interlocuteur. Le bien parler et le bien écrire ne supportent pas les approximations. Et il appartient toujours à l’auteur d’un texte (courrier, rapport, blog, article, thèse, livre) de faire l’effort nécessaire afin de transmettre distinctement son message (idée, histoire, récit, savoir). Car on écrit toujours pour son lecteur et pour être lu. Pour ce faire, il faut utiliser un code, une sorte de règlement qui conjugue l’élégance du style et la rigueur du mot.

Ceux qui veulent défendre les comportements laxistes avancent trop souvent une remarque insidieuse, trompeuse et déloyale : la difficulté de certaines règles qui régissent le bon usage de notre langue. Que nenni ! En fait, celui qui produit un texte digne de ce nom dispose d’une totale liberté de manœuvre. Par surcroît, il peut s’appuyer sur de nombreux ouvrages de référence. Donc, le sans-faute est obligatoire au temps T d’un texte produit.

En fait, à un instant donné, il convient d’écrire et de parler un langage juste, volontairement codifié, assimilable et compréhensible par tous. Au-delà, cette langue ne doit pas laisser place à une troublante ambiguïté, à une obscure incertitude ou à une furtive interprétation lorsqu’il s’agit de rédiger des notices officielles, administratives, juridiques, pédagogiques ou commerciales. Mais, surtout, lorsqu’elle véhicule avec vigueur et talent l’expression artistique des écrivains, conteurs et poètes et lorsqu’elle sert de support à l’enseignement scolaire et universitaire.

Car n’oublions jamais que le langage possède aussi une mission essentielle : contribuer à affermir le ciment social d’une nation. Et il accomplit cette noble tâche au fil des traditions orales et écrites. En effet, la langue française évolue, se transforme et s’enrichit de maints apports (vocabulaire en provenance de langues étrangères, usage familier de l’oralité, néologismes, etc.). De décennie en décennie, puis de siècle en siècle. Bref, elle vit, et l’on ne peut que s’en réjouir. À condition que toutes ces métamorphoses passent avec succès l’épreuve du temps.


Rendre notre langue éloquente et pure

La grammaire et une grande partie de notre vocabulaire dérivent des formes parlées, traditionnelles et populaires du latin. Depuis l’époque de la Gaule romaine, la coutume orale les a lentement et fermement façonnés. Ainsi, dès le Moyen Âge, la langue française résonne d’un grand nombre de dialectes, souvent dissonants, avant que ne s’imposent les parlers d’oïl (dans la moitié nord de la France) et ceux d’oc (dans la moitié sud), les premiers ayant finalement emporté la bataille vers les XIIe et XIIIe siècles.

Toutefois, la nation d’alors continue de ressembler à une sorte de pays bilingue : d’un côté, une population s’exprime en utilisant une langue vulgaire, dite « vernaculaire » (celle de La Chanson de Roland ou du Roman de la rose) ; de l’autre, le latin continue d’imposer son joug élitiste, au sein de la hiérarchie de l’Église, mais aussi parmi les savants et les universitaires du temps.

Ce « compagnonnage » se prolongera jusqu’au XVIIe siècle, malgré l’ordonnance de Villers-Cotterêts (août 1539), requise avec autorité par François Ier. Elle impose l’emploi scrupuleux du « langage maternel français » dans la vie publique du pays. Un siècle plus tard (1635), la création de l’Académie française par Richelieu exprimera tout aussi fortement le besoin de bâtir « des règles certaines à notre langue et à la rendre pure, éloquente et capable de traiter les arts et les sciences ».

Depuis, le français a continué de se transformer. Et c’est une excellente chose. Sinon, notre langue deviendrait, à terme, une langue morte. Le latin a connu cette trajectoire morbide. Une telle mutation, nécessaire et permanente, s’appuie sur l’usage quotidien. Sous l’égide de l’Académie française, lexicographes et grammairiens proposent par instants de louables recommandations, en insistant chaque fois sur l’impérieuse nécessité que ces potentielles modifications soient soumises à l’épreuve d’une ou deux décennies.

Dans la réalité quotidienne, celui qui se trouve en situation d’écriture peut choisir ses mots et construire ses phrases. Sans aucune contrainte. Son texte lui appartient. Il lui suffit d’acquérir certains réflexes de base et de posséder quelques outils élémentaires pour avancer sans embûche. Et chacun peut ainsi devenir un passionné du verbe. Et il saura sans difficulté aborder le maniement de l’écrit sous un angle ludique. Ne lui restera plus qu’à progresser dans le « champ » de l’orthographe, de la sémantique et de la syntaxe, pour déambuler avec jubilation dans le « chant » de l’énoncé, de la locution, de la formule et d’un parler juste, précis, concis et correct. Ce qui s’appelle « le bon usage » et que ce livre veut promouvoir.







Conventions


adj. : adjectif

adv. : adverbe

cf. : confer

f. : féminin

interj. : interjection

int. : intransitif

inv. : invariable

loc. : locution

m. : masculin

n. : nom

pl. : pluriel

prép. : préposition

pron. : pronominal

s. : siècle

tr. : transitif

v. : verbe

XVIe ou XVIe s. = XVIe siècle


[image: Illustration]Exemple d’utilisation.

De nombreux exemples d’utilisation figurent aussi, en italique, dans le corps des notules.



Selon l’usage, tout signifiant (entité linguistique matérielle) figure en italique et tout signifié (contenu réel et concret) en caractère romain. Exemple : le mot cheval désigne un ongulé quadrupède que l’on appelle un cheval.

La même règle s’applique pour les expressions figées. Exemple : la formule proverbiale il porterait de l’eau à la rivière désigne un idiot qui serait capable d’aller porter de l’eau à la rivière.

Il existe bien sûr des cas ambigus qui sont réglés au mieux dans l’esprit du code typographique « classique ». Ainsi avons-nous choisi de laisser en romain les signifiants cités après les deux points (« : »).





Prononciation




Abasourdir (v. tr., début XVIIIe)

Au XVIIe siècle, le verbe abasourdir a le sens de tuer. Acception venue du terme argotique basourdir : assassiner. Certes, ce mot a probablement vu le jour sous l’influence de assourdir, mais il ne possède cependant aucune relation étymologique avec l’adjectif sourd.

On prononce donc bien assourdir avec deux « s ». Mais on doit dire « abazourdir » : le « s » intervocalique se transforme en « z ». Une lettre intervocalique se situe entre deux voyelles. L’adjectif vocalique, quant à lui, qualifie les ensembles linguistiques qui se réfèrent aux voyelles.

Au sens propre, abasourdir signifie : étourdir par la production d’un bruit, voire d’un vacarme, assourdissant. Au figuré : hébéter, stupéfier, sidérer.

[image: Illustration]Les concerts de rock abasourdissent Norbert. Depuis ce matin, Julie reste abasourdie par la démission de son patron.





Acupuncture / Jungle / Punch

Les assemblages de lettres « unc » ou « ung » se prononcent « onc » ou « ong ». Ainsi doit-on entendre « acuponcture », « jongle » (comme le verbe jongler), « ponche » (comme joncher ou broncher). Idem pour acupuncteur, trice.





Aiguillonner (v. tr., XIIe)

Le « gui » du verbe aiguillonner se prononce comme dans aiguille ou aiguillon. En clair, on doit entendre le « u » et le « i ». Ce son « gui » est en revanche totalement différent de celui que l’on rencontre dans le prénom Guy ou dans guirlande. La prononciation dans ces deux exemples est identique à celle des mots aiguiser ou guitare.




Auxerre / Bruxelles

Ville située en Bourgogne, dans le département de l’Yonne, Auxerre doit se prononcer « Ausserre ». On doit entendre les deux « s » et non pas le son « x », comme dans axe ou taxi.

Même cas de figure pour la capitale de la Belgique. Il faut dire : « Brusselles ». Idem pour « soissante », qui s’écrit pourtant soixante (avec un « x »).




Un tissu bis / Un itinéraire bis

L’adjectif bis (fin XIe) désigne une couleur grise qui s’apparente à un brun clair : pain bis, teint bis, tissu bis. On doit prononcer « bi », sans entendre le « s » final. Mais on dit par ailleurs : une couleur bise.

De son côté, l’interjection bis indique la demande d’une répétition de ce que l’on vient de voir ou d’entendre. Ce cri scandé invite un artiste (une troupe ou un orchestre) à revenir se présenter sur la scène, soit pour l’acclamer, soit pour lui demander de répéter un court extrait du spectacle présenté.

Quant à l’adverbe bis, il indique la répétition : habiter au 17 bis, rue de la République. On dit aussi un itinéraire bis : un second chemin qui permet d’éviter les embouteillages. Pour l’interjection et les adverbes, il faut prononcer distinctement le « s » final de bis.





Carrousel (n. m., début XVIIe)

Lieu où se donnaient des parades de cavaliers aguerris aux exercices de la virtuose équestre. Le spectacle lui-même. Le « s » intervocalique doit se transformer en « z » : « carrouzel ».




Chamonix

La lettre « x » finale de Chamonix (station touristique du département de la Haute-Savoie) ne se prononce pas. On doit dire : « Chamoni », qui rime avec « macaroni ».





Déjeuner (n. m., XIIe et v. int., fin XIIe)

Il est toujours agréable d’être convié à déjeuner. L’invitation perd un peu d’intérêt si votre interlocuteur vous invite à « déjner ». Soit le bougre ne sait pas comment s’écrit « dé-jeu-ner », soit il applique une vague tradition locale ou régionale qui consiste à « manger »… les syllabes ; ou alors il s’amuse à dessein avec notre langue, ce qui mérite, en cette dernière occasion, de s’asseoir à sa table.

On retrouve souvent cette étrange contraction. Notamment dans « scrétaire » (secrétaire), prononciation qui semble véhiculer une nuance objectivement péjorative. D’ailleurs, dans le même ordre d’idée, le brave Jean d’Ormesson mettait un point d’honneur à prononcer « Mitrand » le patronyme de l’ancien président de la République. Nul ne peut douter que ce romancier-philosophe lettré (1925-2017) connaissait l’orthographe de François Mitterrand. Ce n’était pour lui qu’un amusement visant à dénigrer le personnage. Jeu copié sans humour par moult opposants politiques de l’époque en mal d’imagination.

Notons que François Mitterrand n’en voulut jamais à « Jean d’O ». En effet, celui-ci fut invité à partager le dernier « p’tit-déj » du président au palais de l’Élysée, le jour de son départ, le 17 mai 1995, deux heures avant la passation de pouvoirs à Jacques Chirac.





Dégingandé (adj., fin XVIe)

Il existe une multitude de substantifs pour désigner un personnage doté d’une taille respectable. Ainsi parlait-on d’un grand flandrin (milieu XVIIe), d’un escogriffe ou d’un échalas. Dans le champ des expressions populaires, on évoquait aussi le dépendeur d’andouilles, individu capable de décrocher sans difficulté lesdites andouilles accrochées au clou d’une solive. Sans oublier le trente-six côtes, allusion anatomique aux vingt-quatre côtes du modeste quidam.

Un olibrius dégingandé possède une taille disproportionnée au regard de l’ensemble de sa silhouette. Chétif et malingre, il possède de surcroît une démarche hasardeuse qui propose à chaque pas un défi aux lois de l’équilibre.

Bref, tout cela pour dire que dégingandé ne s’écrit pas avec un « u » entre le « g » et le « i ». Aussi doit-on prononcer « déjingandé ».





Diagnostiquer (v. tr., début XIXe)

Déceler, discerner par des signes et par l’analyse revient à reconnaître un fait par le diagnostic, et donc à diagnostiquer. On doit séparer et bien prononcer distinctement la lettre « g ». Ne surtout pas dire « dianostiquer ».





Dompter (v. tr., XIVe)

Les spécialistes du spectacle de cirque savent réduire à l’obéissance (apprivoiser, dresser) un animal sauvage, tout comme un pouvoir quelconque (politique, militaire, économique, social) peut soumettre un individu ou un groupe à son autorité (asservir, assujettir, dominer, réduire au silence). Au figuré, on peut dompter (dominer, surmonter) ses passions ou sa colère.

Dans tous les cas, sachant par ailleurs que compter se prononce « conter » (et compteur, « conteur »), la lettre « p » de dompter doit aussi rester muette. Idem pour domptable, domptage, dompteur, euse.





Expérience (n. f., milieu XIIIe)

Il faut prononcer très distinctement la lettre « x » et non pas la remplacer par un « s » et dire « espérience », comme on l’entend beaucoup trop souvent. Idem pour expert (et tous ses dérivés), mais aussi pour expédition, expéditif, expédier, expatrier, expiatoire, expliquer, etc.





Féerie (n. f., début XVIIIe)

Ce mot dérive fée pour désigner un spectacle enchanteur, splendide et merveilleux (dans la double acception du terme). La graphie « féerie », ne contient que deux syllabes. La première étant « fée », il n’y a aucune raison de prononcer « fé-é-rie » (trois syllabes). On doit donc dire « férie », de même pour féerique.

Cependant, la graphie « féérie » existe désormais dans certains dictionnaires. Dans ce cas, le mot comprend manifestement trois syllabes qu’il faut énoncer. Mais cette orthographe s’appuie sur la dérive orale d’un usage qui n’intègre aucune réalité linguistique (féerie appartenant sans conteste à la famille étymologique de fée).





Gageure (n. f., XIIIe)

Dans son sens moderne (fin XVIIe), le mot correspond à un défi à relever. Il faut impérativement prononcer « gajure », qui rime avec « injure ».

Dans son ancienne acception (XIIIe), la gageure était une promesse réciproque : payer un gage convenu si l’on perdait un pari. Gageure conserve logiquement la racine gage et sa lettre « e ». Cette dernière évite de prononcer « gagure », qui rime avec « figure ». En conséquence, au risque d’insister, il faut bel et bien dire « gajure ».




Liaisons dangereuses

Les fautes dans les liaisons phonétiques font souvent florès au cours de conversations animées, ou mal contrôlées. Ici, les interlocuteurs dérapent, sous le feu du dialogue. Dans la précipitation de l’échange ou par simple distraction, la bourde fait tache. Exemples : Norbert va-t-au cinéma tous les soirs ; Julie va-t-a la piscine chaque dimanche ; Marie-Chantal a cru-t-apercevoir son frère dans la foule, etc. Maladresse, excitation de l’instant, ou pure ignorance s’activent ici sans retenue.

Ceux qui énoncent de telles liaisons inappropriées se retrouvent derrière une superbe expression : faire un cuir.

Mais la faute est parfois plus douce à l’oreille : avoir vingt-z-amis à dîner ce soir ; embaucher cent-z-employés ; payer un repas cent-z-euros. Là, on dit : faire un velours.

Il existe également une succulente formule qui rassemble les diverses façons de malmener la langue française : donner un soufflet à Ronsard. Poète et courtisan français de la Renaissance, Pierre de Ronsard (1524-1585) sera l’initiateur de la Pléiade, un groupe d’écrivains qui se réunissent en 1553 pour définir les modalités d’un projet poétique d’envergure : Du Bellay, Pontus de Tyard, Belleau, Peletier du Mans, Baïf, Jodelle et Jean de La Péruse. Ces auteurs engagent la poésie sur des voies novatrices en plaçant le sonnet et l’alexandrin au centre de l’écriture dite classique. Et si la Pléiade fut détrônée par le succès de Malherbe au début du XVIIe siècle, elle a néanmoins conservé son influence tout au long du siècle suivant et connut même un regain d’intérêt avec le romantisme.

On comprend donc que le goujat qui ose souffleter (donner une petite gifle, un soufflet) ce brave Ronsard ne se comporte pas de manière décente. Il torture le père de la restauration, de l’enrichissement et de l’épuration de la langue française en commettant des fautes impardonnables d’orthographe, de syntaxe, de rhétorique, de composition, etc.





Magnat (n. m., début XVIIIe)

Issu du latin médiéval magnates (signifiant « les grands », « les puissants »), et appartenant à la famille étymologique de maître, le terme magnat est à l’origine un titre donné aux membres de la haute aristocratie polonaise et hongroise. Vers la fin du XIXe siècle, magnat désigne un solide capitaliste doté de pouvoirs en tous genres, mais surtout rompu aux rouages de la finance et de l’économie internationales. Aussi parle-t-on aujourd’hui d’un magnat de la presse, du pétrole, de l’agroalimentaire, etc.

Dans une langue correcte, on prononce « ma+g+nat ». Comme pour magnum, gnome, gnou. Autrement dit, le « g » s’entend distinctement devant le « n ». À la différence du couple de lettres « gn » qui s’énonce « nia » dans auvergnat, bougnat, magnanime, etc.





Mail (n. m., fin XIe)

D’abord petit marteau au manche flexible, le mail a servi ensuite à jouer au jeu de mail. Proche du croquet, cette charmante distraction connut un immense succès dans les familles aristocratiques françaises des XVIIe et XVIIIe siècles. Par dérive, le mot mail a par la suite désigné une allée réservée à l’exercice de ce divertissement. Puis, le terme en est venu à définir une allée, une promenade, souvent bordée d’arbres.

Mail se prononce, et rime (par exemple) avec « travail », ou avec son homonyme (homophone), la « maille » du tricot. Rigoureusement rien de commun avec le mail (courrier électronique, courriel) qui doit s’énoncer « mél » (voir ici).





Match (n. m., début XIXe)

Compétition sportive qui oppose deux individus ou des équipes, le match est une joute, une rencontre, un combat qui attire de nombreux spectateurs, notamment depuis l’arrivée de multiples chaînes de télévision et de radios d’information en continu. Et on a droit chaque week-end à de multiples « matcheux » nuls. Avec un « eu » bien soutenu en fin de mot. Il faut dire « match nul », tout sèchement. On entend aussi les fameux « matcheux » test de l’équipe de France de rugby. Sans parler du futur « testeu » match ! Idem : « test », tout simplement.





Pugnace (adj., milieu XIXe)

Qualifier un individu de pugnace n’a rien de vraiment péjoratif, même si ce mot évoque une notion combative. En effet, cette volonté d’en découdre est plus proche de l’ardeur et du dynamisme communicatifs que de l’agressivité.

Il convient de bien prononcer le « g » après le « pu » : soit une première syllabe, « pug » ; puis une seconde, « nace ». Pugnace rime avec « dédicace » ou « efficace ».




Sauf

Adjectif ou préposition, sauf se prononce avec un « o » ouvert, comme dans or ou dans corail. Mais le mot peut aussi se prononcer avec un « o » fermé, comme dans sauce.





Smash (n. m., fin XIXe)

Coup spectaculaire et violent qui consiste à rattraper une balle très haute par un geste technique assez compliqué. Le joueur est en extension, et la raquette se projette promptement derrière sa nuque afin de frapper ladite balle pour l’écraser le plus rapidement possible sur le sol (et si possible dans le camp de l’adversaire). C’est un coup souvent décisif.

Ce terme dérive de l’anglais et se prononce tout logiquement « smash » (comme cash). Et non pas « smatch » (comme catch). Que ce soit dans la langue de Shakespeare aussi bien que dans celle de Molière, il n’y a jamais eu de « t » entre le « a » et le « sh ».





Statu quo (n. m. inv., milieu XVIIIe)

Mot dérivé de la locution latine in statu quo ante, à savoir : dans l’état où les choses étaient avant. Le statu quo français signifie : l’état actuel des choses. Maintenir le statu quo dans une négociation, revenir au statu quo après une avancée quelconque, etc.

Le « quo » final ne se prononce pas de la même façon que la syllabe « co » de cocorico. La lettre « u » ne doit pas non plus s’entendre (donc surtout pas « cu-o »). Il faut donc dire « kwo ».




Suggérer

Il faut prononcer bien distinctement les deux « g », et le second a le son d’un « j ». Par conséquent, on ne dit pas « sugérer », comme on prononcerait : il a « su gérer » son entreprise. Idem pour la suggestion (proposition, conseil, recommandation) qui n’a rigoureusement rien à voir avec une sujétion (soumission, oppression).





Yacht (n. m., XVIe)

Confortable, voire luxueux, bateau de plaisance (à voile ou à moteur), un superbe yacht amarré au port fait souvent des envieux parmi la gent des marins huppés. Ce mot issu du néerlandais jacht se prononce « yôt ». Idem pour yachtman (« yôtman ») ou pour yachting (« yôting »).

Ne pas confondre le yacht et le yack (origine anglaise), ce dernier étant un bovidé ruminant massif pourvu d’une longue toison et vivant au Tibet. Yack se prononce sèchement « yak ». Ce qui permet, à l’oral, d’éviter la confusion.

[image: Illustration]Un yak qui voyage sur un yacht, cela ne manque pas d’originalité.






Zoo (n. m., fin XIXe)

Abréviation de jardin zoologique. Le mot zoo doit se prononcer en deux syllabes bien distinctes : « zo-o ». De même pour zoologique.







Bon usage




À / De (verre à / verre de)

Pour un récipient destiné à contenir un produit quelconque, il convient d’utiliser « à ». Un verre à bière. Un pot à lait. Une boîte à cigares, à gâteaux. Il s’agit ici de l’enveloppe (contenant) et non pas du contenu.

En revanche, dès que l’on évoque le contenu et son récipient, il faut dire « de ». Un verre de bière. Un pot de lait. Une boîte de cigares, de gâteaux. Le verre, le pot et la boîte contiennent respectivement de la bière, du lait, des cigares ou des gâteaux.

Attention aux subtilités : boire un verre « de » bière dans un verre « à » vin.





À / De (maison à, maison de)

Après un verbe, la préposition « à » s’impose pour marquer la possession. Cette maison appartient à Robert. La préposition « à » s’emploie également devant un pronom. Julie est une amie à nous. Ou encore, c’est sa façon à lui de dire merci.

À l’inverse, ne jamais utiliser la préposition « à » entre deux substantifs. Il faut dire ou écrire : la maison de Pierre.





À / En (Avignon)

La confusion persiste toujours dans l’esprit de certains snobs qui croient élégant de dire en Avignon. Que nenni, très chers bobos germanopratins. Il faut dire et écrire : à Avignon. 

Pour tenter de justifier la tournure fautive en Avignon, d’aucuns mettent en avant la nécessité d’éviter le hiatus en « a ». Donc, il faudrait aussi dire : en Amiens, en Aix, en Albi, en Arras, en Amboise…

En réalité, la formule en Avignon prend sa source à une époque où quelques habitants du lieu précisaient vivre en Avignon comme d’autres demeuraient en Languedoc ou en Provence. En effet, Avignon disposait alors du statut d’État pontifical appartenant au Saint-Siège. Au XIVe siècle, il couvrait plusieurs communes.

Le syntagme figé en Avignon appartient à la catégorie des archaïsmes. La même explication s’applique pour Arles. On doit dire à Arles et non pas en Arles, même si ce lieu fut aussi un État souverain.





À / En (à vélo, en voiture)

Chaque fois que le moyen de transport s’enfourche, il faut employer « à » : Norbert va travailler à moto ; Julie monte à cheval. Il faut également préférer : aller à skis (plutôt que en skis).

Si la personne transportée se place à l’intérieur du moyen de transport, il faut utiliser « en » : voyager en avion, en bus, en train, en voiture.




À nouveau / De nouveau 

Il existe une différence clairement établie entre ces deux locutions adverbiales. À nouveau veut dire : pour la seconde fois et d’une manière différente, sur de nouvelles bases, d’une façon qui n’a pas encore été expérimentée. De nouveau (XIIe) signifie derechef, encore une fois, une fois de plus.

[image: Illustration]Julie a de nouveau raté son permis de conduire. Norbert est de nouveau tombé malade. Cet été, la canicule s’est de nouveau abattue sur le pays. Marie-Chantal vient à nouveau d’envisager un déménagement. Norbert et Julie vont à nouveau tenter de vivre en commun. 





Achalandé

L’adjectif achalandé dérive du substantif chaland (fin XIIe), qui signifie « client, acheteur ». Par exemple, un commerçant attire les chalands avec des produits de qualité. Cette acception se conçoit aisément quand on sait que chaland dérive du verbe impersonnel chaloir : s’intéresser (latin calere : s’échauffer pour). Pendant la période des soldes, les chalandes envahissent les magasins.

En conséquence, un magasin bien achalandé possède une importante clientèle souvent très fidèle. Au regard de l’étymologie, il s’agit d’une parfaite erreur que d’utiliser achalandé dans le sens de bien approvisionné en marchandises.

Cf. Chaloir (peu me chaut). Chapitre Subtilités.




À l’envi

Cette locution adverbiale (milieu XVIe) dérive d’un verbe de l’ancien français (Xe-XIVe) : envier (provoquer, inviter). La tournure reste littéraire pour dire : à qui mieux mieux, en rivalisant d’arguments, en faisant tout pour l’emporter. La formule appartient à la famille étymologique de vouloir.

Il ne faut surtout pas confondre à l’envi avec la locution à la cantonade : parler de façon libre, voire exubérante, à qui veut bien écouter. Et, surtout, il ne faut pas écrire « à l’envie ». Même s’il vous vient l’envie de vous exprimer à l’envi.

[image: Illustration]Les amies de Julie imitent à l’envi son attitude, ses toilettes et son maquillage.


[image: Illustration]Quand il va voir un match de foot, Norbert ne peut s’empêcher de le raconter à la cantonade.





Amiante

Constitué de silicate de magnésium et de calcium, l’amiante se présente sous la forme de cristaux feutrés qui ne fondent qu’au chalumeau. Ce substantif est masculin. L’amiante est dangereux pour la santé. Et non pas dangereuse, comme on l’entend trop souvent.




Aréopage

Dans son ancienne acception (fin XVe), l’aréopage correspond au tribunal d’Athènes qui siégeait sur la colline d’Arès (d’où « aré »). Depuis le début du XVIIIe siècle, le mot désigne un groupe composé de doctes personnages, influents, cultivés, compétents (juges, savants, lettrés, etc.).

La tournure « aéropage » est une pure invention sans la moindre signification. Elle a peut-être vu le jour sous l’influence d’aéroport.

[image: Illustration]Norbert est venu à l’aéroport avec un aréopage d’éminents linguistes pour accueillir le ministre de la Culture.





Au jour d’aujourd’hui

Il y a manifestement une attitude grandiloquente chez ceux qui croient bon (voire juste) de prononcer cette formule ridicule : au jour d’aujourd’hui. Il s’agit le plus souvent d’un tic de langage qui précède une phrase qui se veut sentencieuse et définitive. Pourtant, cette formule propose une triple redondance.

Aujourd’hui exprime déjà deux fois l’idée de jour. D’abord avec jour, puis avec hui (« le jour où nous sommes », qui vient du latin hodie).

En conséquence, ajouter au jour devant d’aujourd’hui n’a aucun sens étymologique, linguistique ou rhétorique. C’est une pure absurdité.
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